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LE CRITIQUE MODERNE ET LA L YRIQUE MEDIEVALE DES 
TROUBADOURS PROVENÇAUX 

Marc M. Vuijlsteke 

Toute approche d'un texte du Moyen Âge se heurte, 
aujourd 'hui encore, à nombre de préjugés hérités de notre passé 
immédiat, ne serait-ce d'abord - et ceci d'un point de vue tout à 
fait général - à ce que je n'hésiterais pas à appeler le "mythe" du 
Moyen Âge, qui s'exprime exemplairement à travers les connotations 
négatives surgissant du terme même que l'on emploie pour désigner 
cette partie de notre passé: Moyen Âge, âge de transition, âge des 
ténèbres ("Dark Ages", "das dunkle Mittelalter"), coincé entre 
l'Antiquité classique et la "Re-naissance" ... En outre, il y a tout ce 
dont on est redevable à la critique littéraire du dix-neuvième siècle, 
écartelée entre les exigences du positivisme, d'une part, celles du 
romantisme de l'autre: le positivisme, et sa croyance inébranlable 
au progrès par le biais de la connaissance, qui nous valut en cette 
matière la naissance de la philologie et de l'histoire littéraire stricto 
sensu; le romantisme, avec ses conceptions particulières de la litté­
rature. Deux phénomènes qui devaient résulter en ce paradoxe 
inouï: jamais sans doute on n'étudia autant la littérature médiévale 
qu'au dix-neuvième siècle, jamais aussi on ne l'aura tant méprisée, 
ou du moins mal comprise. 

Prisonniers des préjugés propres à leur époque, les critiques 
littéraires d'alors ne pouvaient manquer de regretter ,l'uniformité 
de la poésie médiévale en général et de celle des troubadours en 
particulier, et de stigmatiser d'autre' part son manque (apparent) 
de tout sentiment personnel ou d'authenticité. On ne s'étonnera 
donc -pas de trouver chez Friedrich Diez, un. des· fondateurs de la 
philologie provençale, dès 1826, le jugement d'ensemble qui suit: 
"Parcourez du regard, prenez indistinctement, comparez: ce qui 
vous frappera d'abord, c'est l'unité de caractère poétique. Cette 
littérature semblerait l'oeuvre d'un seul poète"l. Près d'un siècle 
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plus tard, Alfred Jeanroy - autre grand philologue - n'hésitait pas 
à écrire, quant à lui : "Autant la poésie lyrique des Provençaux est 
variée dans sa forme, autant elle est monotone en son contenu. Ce 
trait a été noté par tous les critiques, même les plus bienveillants,,2. 
C'est d'ailleurs le même Jeanroy qui écrivait aussi: "La savante 
oeuvre d'art qu'est la chanson courtoise nous laisse rarement perce­
voir l'écho d'un sentiment sincère,,3. 

Uniforme pour l'un, monotone en son contenu pour l'autre, 
et dénuée de toute sincérité ... Assurément, il y a là de quoi se deman­
der pour quelles raisons les copistes du Moyen Âge, comme les ama­
teurs éclairés des siècles suivants, avaient pris la peine de conServer 
une 'telle poésie. Ou bien n'y aurait-il là qu'une réflexion critique 
et esthétique fondée sur une méconnaissance totale de ce qui formait 
l'essence même du fait poétique médiéval? 

* * * 
TI est parfaiteme'nt vrai que les textes lyriques médiévaUx 

apparaissent comme étrangement dépersonnalisés. La plupart sont 
anonymes et lorsque, 'par hasard P!esque, l'auteur en est mention­
né, nos connaissances s'arrêtent bien souvent à son seul nom ou 
pseudonyme, tandis que de toute façon les éventuels renseignements 
que l'on pourrait tirer des textes eux-mêmes ne concernent prati-' 
quement jamais la biographie de l'auteur mais plutôt "certains 
aspects de son code imaginaire,,4. Quelques noms de lieux, des 
allusions à l'une ou l'autre bataille ou aux Croisades, des réminiscen­
ces littéraires, des louanges ou des reproches à l'adresse du protec­
teur, un gilos (le "jaloux") ou un lauzengier (le "médisant") toujours 
anonymes, une Domna (la "Dame") qui se cache le plus souvent 
derrière un senhal ,(pseudonyme) .. ~ Voilà, à quelques exceptions 
près, les seuls éléments référentiels qu'offre généralement la chanson 
courtoise. 

On cûmprend dès lûrs l'histûrien de la littérature, perdu devant 
ces tèxtes qui semblent s'évanouir dès qu'il s'en approche et pour 
qui la seule activité possible devient bien vite analogue à celle d'un 
Jehan de Nostredame, l'auteur des fabuleuses Vie des plus célèbres 
et anciens troubadours provençaux5. On comprend aussi que, con­
fronté à ce qui leur semblait un'manque de sincérité et d'originalité, 
les érudits ne se privèrent pas d'exalter les troubadours chez les­
quels ils croyaient trouver ce dont ils déploraient tellement l'absence 
ailleurs. TI en fut ainsi de Bernard de Ventadour qui fut, pour Jean-
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roy (et avec lui, la quasi-unanimité de la critique), "le seul peut-être 
qui a placé dans W sincérité et la profondeur du sentiment la source 
de toute poésie" . Toutefois, il est dangereux d'assimiler le motif 
du "chant qui vient du coeur,,7 à une poésie subjective et sincère 
semblable à celle des grands romantiques et, en tout état de cause, 
il n'y a pas que chez Bernard de Ventadour que l'on puisse lire 
pareilles affirmations de sincérité : la plupart des troubadours se 
défendent de ~eindre en leurs chansons et protestent hautement de la 
sincérité de leurs sentiments8 . 

En fait, là où les critiques croyaient découvrir de la sincérité, 
de l'authenticité, il n'y avait rien d'autre que lieux communs, topi­
ques, motifs tout ce qu'il y a de plus traditionnels ... Tous les trouba­
dours se disent sincères, tous affirment la conformité de ce qu'ils 
disent à ce qu'ils pensent, mais ce n'est là que pure convenance du 
style et qui touche à un autre lieu commun de l'écriture trobadores­
que: celui de la perfection du chant.' C'est là un motif tout aussi 
traditionnel que le premier et dont on trouve une illustration déjà 
chez Guillaume IX d'Aquitaine, le premier des troubadours9. Les 
deux motifs sont d'ailleurs liés l'un à l'autre: une chanson est 
"vraie" lorsqu'elle est "parfaite" et c'est sa perfection qui est gage 
de sa véracité. En d'autres termes, si le troubadour désire que son 
chant ne donne lieu à aucune mauvaise interprétation, s'il veut que 
ses paroles demeurent "vraies"Ù il doit s'efforcer d'atteindre la per­
fection en épurant son chant1 . En outre, cette perfection ne sera 
atteinte que si l'inspiration du chant trouve ses. racines dans la 
Fin 'Amor, le code éthique de l'amour courtois auquel le poète, en 
tant qu'image idéale de l'amant, se doit d'obéir. Aussi les trouba­
dours n'hésiteront-ils pas un instant à reconnaître le rôle éminent 
que joue Arnor dans la conception et l'exécution du poème11. 
Dès lors, on peut dire qu'il y a bona canso, chanson parfaite et vraie, 
lorsque le poète suit les "commandements d'Am'our", c'est-à-dire 
lorsqu'il connaît particulièrement bien les conventions de la 
Fin 'Amor et s'y soumet sans réserves. Le grand chant courtois exige 
donc "la connaissance d'un code qui intervient sur le double plan 
de l'écriture et de l'éthique,,12. . 

De ce fait, il n'y a certes pas lieu de s'interroger quant à l'éven­
tuelle valeur d'authenticité de la poésie courtoise. Le problème n'est 
pas là et, surtout, il ne se pose pas dans ces termes. C'est que les 
troubadours chantent "non l'amour qu'ils vivent dans les faits ou 
qu'ils ont vécu, mais l'amour idéal Q!l'ils pourraient vivre selon les 
suggestions de la lyrique courtoise"l'0. Prendre pour des manifesta-
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tions d'individualisme et de poésie subjective les protestations des 
troubadours s'élevant contre les simulateurs, ne serait qu'un contre­
sens : il n 'y a là que convention poétique. 

* * * 
L'autre reproche formulé à l'encontre de la lyrique provençale 

médiévale, est celui de l'uniformité. Sans aucun doute, les chansons 
d'amour des troubadours sont uniformes ou, plutôt, convention­
nelles. Mais loin d'êtrè un défaut, c'est là le signe même de leur 
parfaite insertion dans le mode du dire courtois, de leur adéquation 
à la tradition et à la convenance et, partant, de leur réussite. On 
sait en effet que, contrairement au poète moderne, le trQubadour 
ne -tente pas "d'imposer une vision personnelle du monde en même 
temps qu'une image spé-cifique de soi-même et de son art,,14. Là où 
le romantisme voyait dans l'affrontement, voire dans la rupture 
entre la société et l'individu, la source de toute expression poétique 
sincère et véritable, "le troubadour, même quand il exprime ses 
sentiments à lui, parle au nom de tous. TI identifie ses intérêts à ceux 
de toute la société courtoise,,15. Dans ce sens, sa poésie devient une 
sorte d'émanation individuelle, personnelle et autonome, mais con­
ditionnée de la façon la plus stricte par son milieu ambiant. Loin de 
vouloir faire preuve de son individualisme, le poète _ a pour but de 
montrer sa parfaite adhésion aux idéaux de la société à laquelle il 
appartient et "d'exprimer au mieux ce que tout le monde attend 
qu'il dise,,16 

Comment pourrait-il d'ailleurs en être autrement, dans la 
mesure où la motivation, comme les moyens de l'art du troubadour, 
lui viennent de cette même société? C'est que nous avons, en cette 
poésie, ce que Robert Guiette appela, d'une formule particulière­
ment heureuse, "un jeu de la poésie du lieu commun,,17. On con­
naît l'importance que revêtent, depuis l'antiquité, les lieux communs 
où les topiques en matière d'invention littéraire. Il en va de même, 
sinon plus encore, dans la poésie médiévale, où le poète "joue" 
véritablement avec toute une série de thèmes et de motifs convenus. 
Loin de '1'echercher l'originalité à tout prix, le troubadour s'abandon­
ne aux topiques qui constituent dès lors "le moyen, la substance et 
le fondement même de son art,,18. Et c'est de ce jeu, de cet agence­
ment de topique,s - pour autant qu'il se fasse selon les règles et à 
bon escient, c'est-à-dire. dans le respect du double code d~ l'écriture 
et de l'éthique - qu_e jaillit finalement le chant vrai. 
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Dans cet esprit, on peut légitimement supposer qu'entre l'audi­
teur et l'auteur se crée le lieu d'une connivence privilégiée, une atten­
te et une réponse s'articulant autour d'un modèle idéal, l'archi­
canso connue de tous, et dont l'actualisation événementielle sera 
d'autant plus prisée qu'elle s'en rapproche19. Qu'il en fut réelle­
ment ainsi, apparaît clairement du fait que ··l'imagemétaphorisée 
de cette canso idéale se retrouve sans nulle ambiguïté au niveau de 
l'énoncé poétique, par le biais du motif du chant des oiseaux. Dans 
la première strophe du chant qui resta longtemps le texte le plus 
énigmatique de Raimbaut d'Orange, la chose nous semble particu­
lièrement explicite20 . . 

Cars, douz e fenhz del bederesc 
m'es sos bas chanz, vas cui m'azerc 
c'ap Joi s'espan, viu e noire, 
el temps qe grill prob del siure 
chan ton el mur jos 10 caire, 
quo s compassa e s'esqaira. 
Sa vos cha plus leu qe siura 
e ja nuls non s'i aserga 
mas grils e la bederesca. 

L'humble chant du roitelet vers lequel je m'élève, m'est pré­
cieux et dou~ et idéalement digne d'être imité car, pendant que 
les grillons chantent dans le mur, sous la pierre, près du chêne­
liège, il s'épanouit avec "Joy" et vit et croît puisqu'il se mesure 
au compas et se polit. Sa voix tombe plus légèrement que liège 
et que nul ne vienne jamais s'y ajouter, si ce n'est le grillon et 
la femelle du roitelet. 

Le chant du bederesc est le modèle idéal auquel tente de se référer 
le. poète parce que, d'une part, c'est le Joy (résultant de la stricte 
observance de la fin'Amor, le code de l'éthique courtoise) qui en est 
le principe vital (c'ap Joi s'espan, viu e noire) et que, d'autre part, 
il est constitué selon toutes les règles de l'art (qu' s compassa e 
s'esqaira): Réunissant en lui les deux composantes nécessaires de la 
canso idéale - conformité au code éthique et au code poétique -
,il peut en effet servir de modèle au poète et devenir ainsi le chant 
vas cui m'azerc. Mais en même temps, Raimbaut indique explicite­
ment le caractère idéal, c'est-à-dire en fm de compte inimitable, de 
ce modèle: le chant véritablement parfait, qui serait l'exact équi-
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valent de ce chant idéal, est impossible à réaliser: e ja nuls non s'i 
aserga/mas grils e la bederesca. Au chant de l'oiseau, ne peut s'ajou­
ter (à l'exclusion de tout autre) que celui de sa femelle ou du grillon. 

Certes, cette littérature lyrique provençale est uniforme. Sans 
aUcun doute, elle peut sembler monotone et artificielle ou, du moins, 
peu sincère, puisqu'elle ne cesse de nous raconter, dans les mêmes 
termes, les mêmes récits : le poète s'adresse à sa Dame et tente de 
mériter son amour. Mais derrière ce contenu apparemment banal, 
aux variations· connues et prévisibles, se dessine par le biais des rela­
tions analogiques qu'il déclenche, l'image du poète.aux prises avec la 
langue21 et essayant vainement de recréer un arc hi-texte aussi im­
possible à atteindre ou à réaliser que l'est l'amor de lonh que porte 
Jaufre Rudel à sa Princesse lointaine, qu'il ne verra que pour mourir 
entre ses bras. Et derrière cette recherche inlassablement pour­
suivie du Beau et du Vrai, on peut déchiffrer l'in terrogation inquiète 
du poète et sa prise de conscience "ct 'un art qui voudrait apporter 
au monde le sens terrestre d'une réintégration du sensible au spirituel 
dans une parole révélatrice d'union qui serait analogue, sur le plan 
naturel, à celle qui s'accomplit dans le Verbe incarné,,22. Dans cette 
optique, la Quête de la Dame· des troubadours provençaux, comme 
celle du Graal, devient, en définitive, symbole de la recherche de la 
Parole Perdue. 

College of Europe, Bruges 
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